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- 1 -
Gil Addison n’appréciait guère les agents fédéraux, même lorsqu’ils se présentaient sous les traits de belles créatures. La raison en était peut-être la trace de sang indien qui coulait dans ses veines et maintenait vivante en lui une mémoire atavique, celle de toutes les années de promesses gouvernementales non tenues. Il était pourtant un homme blanc, vivant dans un monde d’hommes blancs, pas de doute là-dessus ! Rien en lui ne subsistait de son héritage amérindien, à l’exception de ses cheveux noirs, de ses yeux marron foncé et de son teint hâlé.
Pourtant, la méfiance persistait.
Posté près de la fenêtre, il observait la voiture noire qui remontait l’allée jusqu’à sa demeure. En réalité, sa visiteuse était une inspectrice de la police d’Etat, mais elle avait suivi une formation d’agent fédéral, et cela suffisait à le chiffonner.
— Qui c’est, papa ?
Cade, son fils de quatre ans, toujours en quête d’explications, s’accrocha à sa jambe. Gil baissa les yeux vers lui et, en dépit de sa contrariété, esquissa un sourire.
— Une dame qui veut me parler. Ne t’inquiète pas. Je n’en ai pas pour longtemps.
Il avait en effet promis à son fils une promenade à cheval, d’où ses propos rassurants au sujet de cette visite dont il ne l’avait pas informé.
— Elle est belle ?
Gil fronça les sourcils.
— En quoi est-ce important ?
L’enfant, qui possédait de grands yeux bien trop observateurs parfois au goût de son père, fit la grimace.
— Eh bien, si elle est jolie, tu pourrais l’inviter au restaurant, tomber amoureux, te marier et…
— Encore cette histoire ! s’exclama Gil d’un air moqueur.
Puis il s’agenouilla pour être à la hauteur de son fils et le regarda droit dans les yeux.
— Je t’ai, toi, et je n’ai besoin de personne d’autre.
Elever un enfant seul requérait une énergie folle. Et, en même temps, on se sentait parfois si seul… Il se demandait constamment s’il n’était pas en train de commettre des erreurs irréparables. Il serra son fils contre lui.
— Je crois que je te laisse trop regarder la télévision, dit-il en se relevant.
Cade se cramponna plus fort à sa jambe, au moment où la voiture s’arrêtait en douceur en haut de l’allée. La portière s’ouvrit et la conductrice descendit du véhicule.
— Elle est très belle ! s’exclama Cade en bondissant sur place, avec ce tonus inépuisable qui le caractérisait.
A son corps défendant, Gil approuva intérieurement. Britt Collins, en dépit de son banal uniforme noir, produisait incontestablement une vive impression sur les hommes. Grande et élancée, elle avançait vers le perron d’un pas confiant. Sa chevelure ondulée lui arrivait à mi-épaule, et le soleil faisait miroiter des éclats roux sur leur masse brune. Ses cils épais étaient presque aussi noirs que ceux de Gil.
Evidemment, elle était encore trop loin pour qu’il puisse les distinguer, mais il avait bonne mémoire. De fait, ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait Britt Collins…
Ils avaient fait connaissance au commissariat de Royal : elle se tenait alors derrière son bureau et lui était assis en face d’elle. Il avait éprouvé immédiatement pour elle une attirance trouble.
Mais, aujourd’hui, Britt se trouvait sur son territoire, et ce serait lui qui mènerait la barque. Elle se trompait si elle le croyait impressionné par son titre. Refusant de reconnaître que son pouls battait plus vite que la normale, il ouvrit la porte d’entrée tandis qu’elle gravissait l’escalier.
*  *  *
Britt buta contre la dernière marche, et faillit s’étaler de tout son long. Par chance, elle se ressaisit juste avant que la porte d’entrée ne s’ouvre : un homme qu’elle ne reconnaissait que trop bien se matérialisa alors sur le seuil.
Gil Addison…
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine, avant de découvrir, décontenancée, une autre présence masculine. L’homme pour qui elle ressentait une attirance aussi viscérale que fâcheuse n’était pas seul. Il tenait la main d’un petit garçon qui, si elle en croyait son dossier, devait être son fils. D’ailleurs, même sans preuve écrite, elle aurait pu deviner le lien de parenté qui les unissait : le plus petit était pratiquement une copie conforme du plus grand.
L’enfant lâcha la main de son père et s’avança vers elle avec un sourire radieux… et contagieux, sans doute en raison de ses dents écartées.
— Bienvenue à Straight Arrow, déclara-t-il en lui tendant la main avec une maturité émouvante. Je m’appelle Cade.
Elle se pencha pour saisir la main de l’enfant, une petite paume bien chaude, constata-t-elle, quand elle la serra dans la sienne.
— Bonjour, Cade. Moi, c’est Britt, répondit-elle.
— Mademoiselle Collins, corrigea Gil en fronçant les sourcils. J’essaie de lui apprendre les bonnes manières.
— Il ne serait pas impoli de sa part de m’appeler par mon prénom, puisque c’est moi qui le lui propose, rétorqua Britt.
Puis elle se releva pour se retrouver quasiment à la hauteur des yeux de celui qui lui avait valu des nuits agitées, depuis leur rencontre au commissariat.
Le regard de Cade allait d’un adulte à l’autre. De toute évidence, il avait perçu l’antagonisme à peine voilé qui existait entre les deux ; il parut d’abord étonné, puis peiné. Son petit menton se mit à trembler.
— J’aurais voulu que tu plaises à mon père, mademoiselle Britt, murmura-t-il en la fixant de ses grands yeux qu’il avait dû hériter de sa mère.
Elle sentit son cœur fondre.
— Ton père et moi nous nous aimons bien, lui assura-t-elle, mettant Gil au défi de la contredire. Parfois, les adultes ont des avis différents, mais cela ne signifie pas qu’ils sont en colère l’un contre l’autre.
A trente-trois ans, elle se rappelait encore les terribles disputes de ses parents, quand elle était toute jeune. Elle connaissait l’impuissance douloureuse qu’éprouvaient parfois les enfants face au cours des événements. Et c’était précisément parce qu’elle comprenait le désarroi de Cade qu’elle parvint à adresser un sourire presque sincère à Gil.
— Merci de me recevoir aujourd’hui, lui dit-elle. Puis-je entrer ? Je vous promets de ne pas vous ennuyer trop longtemps.
A contrecœur, il s’effaça pour la laisser passer. Puis, sans doute pour se donner une contenance, il ébouriffa les cheveux de son fils, ses yeux reflétant alors un amour sincère pour l’enfant.
— Et si nous nous installions dans la cuisine, mademoiselle Collins ? proposa-t-il. Nous nous apprêtions à goûter.
— Vous pouvez m’appeler Britt, marmonna-t-elle.
Elle les suivit dans la cuisine. C’était une pièce d’époque, mais qui avait été savamment rénovée. D’après ses informations, Gil avait repris la propriété de ses parents quand ils avaient cessé leurs activités pour profiter de leur retraite à Austin, ayant eux-mêmes hérité de Straight Arrow à la mort des grands-parents de Gil. Le ranch représentait une immense exploitation.
Quatre ans plus tôt, après que sa femme se fut suicidée, Gil avait embauché une armée de journaliers et de domestiques, afin de pouvoir s’occuper à plein temps de son fils.
Pour avoir enquêté sur Gil, Britt connaissait donc sa vie privée, du moins en partie, et elle devait admettre qu’elle était admirative de son dévouement. Mais elle n’en oubliait pas pour autant les réponses évasives qu’il lui avait fournies lors de leur entretien précédent. Même si elle possédait un dossier détaillé et fourni sur lui, cet homme demeurait un mystère.
Cade tira une chaise pour Britt et lui fit signe de s’asseoir à la table. Il était décidément irrésistible ! Gil ne plaisantait pas quand il affirmait lui enseigner les bonnes manières. A observer le fils et le père dans leur intimité, elle se sentit obligée de revoir son opinion sur Gil. Un homme qui était si aimant et attentif envers son fils ne pouvait pas être foncièrement mauvais.
Elle n’avait pas eu la chance, enfant, de faire l’objet d’une telle prévenance de la part de son père. Elle avait dû obéir à ses ordres arbitraires, sans se plaindre ni discuter. Et, aujourd’hui encore, elle avait beau chercher de bonnes raisons à cette sévérité, elle n’en trouvait pas : son père était ni plus ni moins un tyran, et c’était sans doute pour ce motif que sa mère avait quitté le foyer, y laissant sa petite fille.
Elle prit place, presque intimidée, et posa son téléphone portable près d’elle. Tandis que Gil sortait des verres et découpait des quartiers de pommes à déguster avec le beurre de cacahuète dont le pot trônait déjà sur la table, Cade en profita pour questionner Britt.
— Est-ce que tu as de bons jeux, sur ton portable ?
Elle esquissa un petit sourire.
— Quelques-uns.
— Tu as Angry Birds ?
— Oui. Tu es bon à ce jeu ?
Cade lança un regard à son père et baissa la voix.
— Papa pense que je passe trop de temps sur les écrans. Il dit que ça va me… euh…
Et comme le terme approprié lui échappait, il fronça les sourcils et s’interrompit.
— Te détruire les neurones, compléta Gil en distribuant les verres.
Puis il posa l’assiette de pommes sur la table et s’assit en face de Britt. Il prit les mains de son fils dans les siennes et les retourna. Les petits doigts étaient tout sales.
— Va te laver les mains, Cade ! Sois tranquille, Mlle Collins et moi ne commencerons pas sans toi.
Une fois que l’enfant eut disparu, Britt adressa un sourire à Gil.
— Il est adorable, déclara-t-elle. Et incroyablement mature pour un enfant de quatre ans.
— Il en aura bientôt cinq. Il n’a pas vraiment eu l’occasion de rencontrer des enfants de son âge, avant que je l’inscrive à la garderie du Club, d’où ce comportement de petit adulte.
Il s’interrompit et poussa un soupir.
— Il va rentrer à l’école, cet automne, ajouta-t-il. Je vais moins le voir, et il va me manquer.
Britt inclina la tête.
— Finalement, je crois que je me suis méprise sur votre compte, Gil Addison. En réalité, vous avez du cœur.
— Ne confondez pas amour paternel et faiblesse, mademoiselle Collins. Et ne croyez pas pouvoir me manipuler pour que je vous aide à détruire mes amis.
Cette soudaine attaque la surprit, et elle constata que toute trace de douceur avait disparu de son visage.
— Décidément, vous n’avez aucune confiance en moi ! s’écria-t-elle d’une voix contrariée.
— Je me méfie des gens de votre espèce, répliqua-t-il d’un ton lapidaire. Alex Santiago a été kidnappé, certes, mais à présent il a été retrouvé. Tôt ou tard, la mémoire lui reviendra, et il sera en mesure de nous dire qui l’a enlevé. Ne pouvez-vous donc pas arrêter vos investigations et nous laisser démêler nos affaires nous-mêmes ?
Elle jeta un coup d’œil vers le vestibule, consciente que Cade pouvait resurgir à tout instant.
— Vous n’êtes quand même pas naïf à ce point ! riposta-t-elle. C’est précisément parce que Alex ne se souvient plus de rien qu’on peut de nouveau l’enlever. Nous n’avons pas le choix : il faut retrouver ses ravisseurs. Vous comprenez, n’est-ce pas ?
— Ce que je ne saisis pas, c’est pourquoi vous vous imaginez que je connais le responsable.
— Alex est très apprécié, à Royal. Il a donc forcément au moins un ennemi, c’est le revers de la popularité. Or, vous connaissez beaucoup de gens, ici, et parmi eux se trouve sans doute le coupable. Je compte le démasquer. C’est mon travail, Gil. Et je suis douée dans mon domaine. Je vous demande juste de coopérer.
A cet instant, Cade rentra en trombe dans la cuisine, le devant du T-shirt un peu mouillé, après ses ablutions.
— Je meurs de faim, annonça-t-il.
Son père acquiesça d’un petit signe de tête, et l’enfant se mit aussitôt à manger.
Gil tendit alors l’assiette à Britt, puis se servit et porta un quartier de pomme à sa bouche. Fascinée, elle vit ses dents bien blanches croquer dans la chair du fruit… Se ressaisissant, elle s’efforça de l’imiter, mais elle éprouvait des difficultés à avaler. Elle avait absolument besoin de son aide, de sa confiance, et en même temps elle le sentait si hostile… Elle réprima un soupir. L’apprivoiser exigerait sans doute un peu de temps.
Se mordant la lèvre, elle reposa son quartier de pomme et entreprit de siroter quelques gorgées de limonade. Et, tandis que le père et le fils échangeaient des propos banals, elle tenta de retrouver une contenance. En général, il en fallait beaucoup plus pour la déstabiliser…
Quand le portable de Gil sonna, il regarda le numéro et grimaça.
— Désolé, mademoiselle Collins, mais je dois prendre l’appel en privé. Je ne serai pas long.
Gil se leva et Cade déclara à son adresse :
— Ne t’en fais pas, papa. Je m’occupe de notre invitée.
*  *  *
Lorsque Gil revint, une demi-heure plus tard, il ressentit une légère culpabilité pour avoir laissé Britt si longtemps en tête à tête avec son fils. Toutes les femmes n’étaient pas forcément à l’aise avec les enfants, et Britt lui semblait plus intéressée par sa carrière que préoccupée par ses instincts maternels. Pourtant, quand il franchit le seuil de la cuisine, il s’immobilisa : Cade et Britt étaient toujours là où il les avait laissés, l’un à côté de l’autre, penchés sur le téléphone de Britt.
Les verres de limonade étaient vides, tout comme l’assiette.
Britt secoua la tête.
— N’oublie pas les angles, dit-elle. Ne tire pas juste parce que tu as les chocottes.
Cade leva alors les yeux vers Britt, et Gil sentit son cœur se fissurer en mille morceaux. Jamais il n’avait vu son fils aussi avide d’un regard féminin. En dépit de tous les efforts qu’il prodiguait pour être un père parfait, il était clair que rien ne pourrait remplacer l’amour d’une mère. Et s’il ne montrait pas la plus grande prudence, Cade s’attacherait à Britt, ce qui finirait par créer une situation délicate pour tous les trois.
Il s’éclaircit la voix.
— Cade, commença-t-il, si tu m’accordes une demi-heure pour discuter avec Mlle Collins d’une affaire qui ne concerne que les adultes, je te promets que nous irons aussitôt après faire une promenade à cheval.
Cade ne détourna pas les yeux de l’écran.
— Bien sûr, papa, laisse-moi juste finir cette partie et…
D’autorité, Gil lui prit le portable des mains et le tendit à Britt.
— Tu as la permission d’utiliser mon ordinateur. Allez, fiche-moi le camp !
— D’accord, dit l’enfant.
Il adressa un sourire à Britt et se dirigea vers la porte. Puis il s’immobilisa et demanda :
— Est-ce que tu viendras me dire au revoir avant de partir ?
Britt lança un regard à Gil. Ce dernier hocha la tête.
— Je t’appellerai quand nous aurons terminé, lui dit-il.
Une fois Cade parti, un silence inconfortable s’installa entre eux. Le naturel expansif de son fils avait permis d’arrondir les angles et de masquer le déplaisir évident qu’il éprouvait à la recevoir chez lui.
Elle hésita, comme si elle cherchait à briser la glace. Il lui vint alors en aide.
— Puisque Cade est dans mon bureau, allons nous installer sur la terrasse arrière. Si cela vous convient, bien sûr, précisa-t-il avec raideur.
Il faisait particulièrement beau, ce jour-là, à Royal, mais le mois de janvier était capricieux : la semaine précédente, il y avait eu une tempête, et les températures étaient descendues à 13°. Aujourd’hui, le thermomètre affichait 27°, presque un record !
Elle hocha la tête.
— Bien sûr.
Une fois qu’ils furent sur la terrasse, Britt sourit. Straight Arrow était une propriété impressionnante, pensa-t-elle, séduite malgré elle. Par ailleurs, le ranch était extrêmement bien soigné et plaisant. Il fallait de l’argent pour entretenir une telle superficie, mais ce n’était pas ce qui manquait à Gil Addison. Il était très fortuné, ce qui lui permettait de s’offrir le luxe de passer du temps avec son fils, ce que personne n’aurait songé à lui reprocher.
D’après ce qu’elle avait pu constater, Gil avait réussi à procurer une sécurité émotionnelle à Cade. Le petit garçon était brillant, sociable, équilibré. Grandir sans mère n’était pas aisé, mais Gil semblait être parvenu à combler le vide, autant que faire se pouvait.
Comme il demeurait debout, elle l’imita. Si elle s’était assise dans un des fauteuils en osier confortablement rembourré, il l’aurait alors dominée de toute sa taille. Et, au fond, elle soupçonnait que c’était peut-être ce qu’il attendait…
Allons, elle devait songer au travail ! Elle n’était pas venue ici pour se laisser impressionner par la personnalité de Gil et sa virilité. Elle exerçait une profession encore dominée par les hommes, et pour se protéger il lui fallait jouer les durs, même si elle avait parfois l’impression d’endosser un rôle qui ne lui correspondait pas.
Gil fut le premier à ouvrir le feu.
— Je pensais que vous étiez rentrée à Dallas.
Elle haussa les épaules.
— Juste pour une semaine. Le cas est loin d’être résolu, vous savez. Une fois les premiers interrogatoires terminés, mon chef m’a rappelée pour travailler sur une autre affaire. Mais comme elle a été vite résolue, il m’a demandé de revenir à Royal, car il y a encore de nombreuses recherches à effectuer.
— Ah bon ? Pourtant, la première fois, vous n’aviez pas fait des merveilles ! observa-t-il d’un ton ironique.
Elle s’efforça de garder son sang-froid.
— Les investigations prennent du temps… Bon, ne vous fatiguez pas, Gil, j’ai compris.
— Compris quoi ?
— Vous avez été offensé de figurer sur la liste des suspects. Je vous ai atteint dans votre honneur, et cela vous fait enrager. Je me trompe ?
Il serra les mâchoires.
— Selon moi, il serait plus utile que vous vous penchiez sur la motivation du criminel, plutôt que de harceler les membres honnêtes d’une communauté, riposta-t-il.
Elle serra les dents. Un homme à la fierté blessée pouvait devenir retors.
— J’ai reçu une bonne formation en psychologie, et vous savez parfaitement que je ne vous ai jamais suspecté, renchérit-elle. Je dois m’entretenir avec tous ceux qui ont connu Alex, cela fait partie de mon travail… Il me faut traquer le moindre indice, toute forme d’information, même la plus infime, afin de faire avancer l’enquête.
— Et, pourtant, elle est au point mort.
Elle se tendit, fatiguée d’être sa cible.
— Alex est de retour à Royal, souligna-t-elle alors.
— Oui, mais pas grâce à vous.
Son ton railleur la contraria fortement. Elle comprenait qu’il ait envie de lui faire la leçon, mais elle n’appréciait pas pour autant.
— Vous n’avez pas la moindre idée de ce qui se passe en coulisse ! argua-t-elle d’un ton irrité. Et, de toute façon, je n’ai pas à me justifier. Bon, pouvons-nous revenir au problème qui nous intéresse ?
— C’est-à-dire ?
Quand ils étaient sortis sur la terrasse, il avait attrapé un Stetson au passage, et l’avait posé sur sa tête avec le geste d’un cow-boy amoureux de son chapeau. Maintenant, le large bord ombrageait son regard.
Avec son jean délavé qui tombait bas sur ses hanches et moulait ses longues cuisses musclées, il émanait de lui une virilité qui était loin de la laisser indifférente. Sa chemise couleur chamois avait dû être taillée sur mesure, car elle épousait parfaitement ses larges épaules. Gil Addison était une véritable affaire, jusqu’à ses bottes en cuir éraflé.
Et il l’attirait indéniablement. Hélas ! Il ne l’appréciait guère, et sa nouvelle mission ne contribuerait pas à la rehausser dans son estime.
Réprimant un soupir à la pensée du calme plat qui régnait dans sa vie amoureuse, elle décida d’aller droit au but.
— J’ai besoin d’accéder aux fichiers des membres du Texas Cattleman’s Club.
— Il n’en est pas question, répondit-il avec un dédain à peine dissimilé.
Elle s’adossa à la balustrade de la terrasse, les mains derrière le dos… pour éviter de les glisser autour du cou de Gil et de l’étrangler ! Décidément, cet homme était exaspérant.
— Je détiens tous les mandats requis pour les examiner, l’informa-t-elle alors sur un ton doucereux. Mais je préférerais ne pas recourir à la force. Pour une fois, essayez de vous comporter en gentleman, et invitez-moi gentiment au club.
— Je suis président du TCC, précisa-t-il alors, comme si elle n’était pas déjà au courant.
Il sourcilla et poursuivit :
— Les gens me confient leurs secrets. De quoi vais-je avoir l’air si je laisse une étrangère les décortiquer ?
Etrangère ? Forcément, le mot était destiné à la blesser, et il avait fait mouche. Mais elle tint bon.
— Vous n’avez pas vraiment le choix, Gil. Même si vous comptez un ou deux juges parmi vos amis, ils ne pourront rien pour vous. Les ordres viennent de plus haut. Je dois passer vos fichiers au peigne fin, c’est ma mission, vous comprenez ? Vous pouvez me compliquer la vie ou me la faciliter, à vous de décider, bien sûr, mais soyez certain que j’obtiendrai les informations dont j’ai besoin.
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Un délicieux supplice

Dans le regard sombre de Gil Addison, Britt a vu défiler
bien des émotions depuis leur rencontre. De I'hostilité,
d'abord, quand elle lui a annoncé qu'elle enquétait sur la
disparition d'un membre du Texas Cattleman's Club. De
I'arrogance, ensuite, lorsqu'elle a exigé de lui qu'il coopére.
A présent, les yeux de Gil, chargés de désir, I'envoltent,

la caressent, la déshabillent... Jusqu'a ce que, lui faisant
soudain oublier toutes les raisons pour lesquelles elle ne
doit pas lui succomber, cet homme trouble et mystérieux
pose sa bouche sur la sienne. Et la condamne a un délicieux
supplice...

BARBARA DUNLOP
Tentation au Colorado

Grand, la machoire carrée, Seth Jabobs est I'incarnation
du cow-boy ombrageux et, pour Darby, la tentation
personnifiée. Mais, depuis qu'il a décidé de faire passer un
chemin de fer sur ses terres, le maire de Lyndon Valley est
surtout son adversaire - son ennemi, méme. Un adversaire
qu'elle est résolue a combattre de toutes les manieres
possibles. Méme si cela implique pour elle d'utiliser la plus
dangereuse des armes - celle de la séduction.
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